La bataille de Ronchamp

Les clarisses de Besançon ont demandé à Renzo Piano de construire pour elles une fraternité à proximité de Notre-Dame- du-Haut. Pour les défenseurs du chef-d'oeuvre de Le Corbusier, ce projet dénature le site 

	












	Sacré rififi dans le landerneau de l'architecture. Imaginez un peu : Renzo Piano, 70 ans, l'un des architectes les plus respectés et les plus influents du monde, accusé de souiller la mémoire et l'oeuvre du " pape " de l'architecture moderne, Le Corbusier ! En cause : le projet dessiné par l'Italien pour une fraternité de douze religieuses, à quelques pas de la chapelle Notre-Dame-du-Haut. Ce chef-d'oeuvre de Le Corbusier (1887-1965) est perché depuis 1955 au sommet d'une colline qui domine le petit village de Ronchamp, en Haute-Saône. Pour Piano, auteur d'une ribambelle de gratte-ciel et d'une tripotée de musées sur toute la planète, ce tout petit projet s'est transformé en chemin de croix : pétition internationale, contre-pétition, appel à la ministre de la culture et guerre ouverte avec la Fondation Le Corbusier, gardienne sourcilleuse de la mémoire du maître.

Certes, tout est fait dans les règles : la Commission nationale des monuments historiques a donné son accord le 28 juin 2007, des permis de construire ont été délivrés les 11 et 13 mars 2008. Mais la polémique fait un peu désordre, au moment où la France propose à l'Unesco " l'oeuvre architecturale et urbaine de Le Corbusier " pour inscription en 2009 sur la liste prestigieuse du Patrimoine mondial de l'humanité.

Il est bien embêté, Renzo Piano : " J'ai accepté ce projet pour des choses légères et fragiles, le silence et la foi. Et je me retrouve pris dans des affrontements, mis en accusation... " Dans la succursale parisienne de son " Building Workshop ", l'architecte joue les artisans de quartier, à deux rues de son Centre Pompidou, qui fit déjà un joli scandale au début des années 1970. Il démonte les maquettes, montre les plans. " Regardez, j'ai écouté les remarques, fait des amendements. Mes bâtiments sont plus bas que la chapelle, on ne les verra pas. Je ne comprends pas... "
L'antique querelle des anciens et des modernes, rejouée au sein même de l'ère du béton ? Pas seulement. Pour mieux comprendre, il faut grimper sur la colline. On a beau l'avoir vue dix mille fois en photo, la chapelle de Ronchamp fait toujours son petit effet. C'est une sculpture autant qu'un monolithe, d'où se dégage une puissance tellurique et l'émotion de l'art. Un édifice asymétrique, irrégulier, presque gauche, et pourtant d'un équilibre miraculeux. Des murs courbes d'une blancheur immaculée, une coque de crabe en béton brut en guise de toit, trois tours blanches qui émergent telles des calottes et diffusent une douce lumière vers l'intérieur, intime et grandiose comme une grotte.

Prompt à chanter ses propres louanges et à pourfendre d'imaginaires persécuteurs, l'architecte écrit à sa mère en 1955 : " C'est l'oeuvre architecturale la plus révolutionnaire qu'on ait faite depuis longtemps. (...) Mais le diable doit ricaner dans un coin et il a pour habitude de ne pas rester inactif. Rome a l'oeil sur Ronchamp. J'attends des orages. Et attention, les vilenies, les bassesses. "
Où se cache le diable ? Peut-être dans le succès même des lieux. 100 000 personnes visitent la chapelle chaque année, dont une bonne moitié d'étrangers. Pour l'essentiel, des amateurs d'architecture. Oh, bien sûr, le pèlerinage qui gravit depuis le Moyen Age les pentes de la colline chaque 8 septembre, jour de la Nativité de la Vierge Marie, a toujours cours. Et la chapelle accueille quelques messes, des baptêmes, de rares mariages. Mais l'esprit religieux s'est effacé dans l'ombre du monument.

" Il faut donner au lieu une valeur ajoutée spirituelle ", l'Association Œuvre Notre-Dame-du-Haut en est convaincue. C'est cette structure qui gère le site, dont elle détient la propriété matérielle, mais aussi les droits artistiques, au grand dam de la Fondation Le Corbusier. " Ce patrimoine se banalise. Aujourd'hui, le public est habitué à l'architecture moderne, il veut autre chose ", explique Jean-François Mathey, président de l'association. Son père, le conservateur d'art François Mathey, a été à l'origine de la commande de la chapelle à Le Corbusier... et du projet du Centre Pompidou.

La solution : installer une communauté religieuse sur un terrain que possède l'association à côté de la chapelle. En 2005, accord est conclu avec l'ordre contemplatif des clarisses. Celles-ci sont prêtes à vendre leur couvent de Besançon, où elles sont implantées depuis le XIIIe siècle, pour financer la construction d'une nouvelle fraternité. " C'est une solution équilibrée : la colline est habitée, cela permet de garder les lieux ouverts en permanence, mais il n'y a pas de privatisation de la chapelle ", estime M. Mathey.

Commande est donc passée à Renzo Piano d'un ensemble d'une douzaine de cellules pour les religieuses, d'hébergements temporaires, de salles de restauration et de réunion, d'un oratoire de 25 places pour les prières quotidiennes. Plus un nouveau bâtiment d'accueil des visiteurs pour remplacer l'épouvantable porterie qui défigure l'entrée du site. Soit 1 500 m2 de surface à construire, pour un coût de 9 millions d'euros, dont un tiers serait consacré aux plantations censées camoufler les édifices et l'envahissant parking, sous la binette d'un paysagiste réputé, Michel Corajoud.

Conscient d'avoir à gérer un voisinage délicat, Piano joue une partition discrète : des constructions semi-enterrées dans la pente, dont les toits de zinc en trapèze ou en triangle se soulèvent à peine de terre au milieu des arbres pour ouvrir vers la vallée une façade de verre. " Les bâtiments sont comme des feuilles qui se décollent de la forêt, explique l'architecte. Mais ce n'est pas pour les cacher ! Mon langage n'est pas en compétition avec celui de Le Corbusier. C'est le langage honnête pour ce projet. Ce ne sont pas les bâtiments qui s'effacent, ce sont les clarisses. "
A cinquante mètres de la chapelle, la pente où doivent s'élever les bâtiments des soeurs a été déboisée et nettoyée, mettant au jour une évidence : on est proche de la chapelle. Très proche. Or il est un point sur lequel s'entendent les nombreux exégètes de Ronchamp : la chapelle et la colline forment un tout, une oeuvre unique, indissociable. Le Corbusier a composé ici une " acoustique du paysage ", jouant avec les quatre horizons, orchestrant des percées sur la plaine de la Saône, la trouée de Belfort, les ballons d'Alsace, les monts des Vosges, semant sur le terrain des ponctuations et des points de vue, une pyramide de pierres, la maison du chapelain, le campanile. Modifier la colline, c'est abîmer l'oeuvre.

" Le Corbusier était très attaché à l'aspect pelé de la colline, or non seulement le projet actuel la construit, mais il se cache en plantant des arbres ! Ce n'est pas parce qu'on a affaire à Renzo Piano qu'on lui donne un blanc-seing ", proteste le conseiller d'Etat Jean-Pierre Duport, président de la Fondation Le Corbusier. En réalité, l'ancien préfet est assez ennuyé. Mis au courant du projet dès l'origine, il n'a d'abord rien trouvé à y redire, avant d'être débordé par une partie de ses troupes. " Il y a des avis pour et contre très tranchés. J'essaye de dégager une solution acceptable ", résume M. Duport.

Emmenée par Dominique Claudius-Petit, fils d'Eugène Claudius-Petit, le ministre de la reconstruction qui fit beaucoup travailler " Corbu ", l'Association des amis de Le Corbusier soutient activement l'arrivée des clarisses. A l'opposé, d'autres membres du conseil d'administration, comme l'architecte Michel Kagan ou l'historien Jean-Louis Cohen, luttent pied à pied contre le projet de couvent.

Dans cette bataille, la Fondation a recruté un arbitre de poids : Le Corbusier lui-même. L'historien Gilles Ragot a épluché les écrits de l'architecte pour rédiger un rapport aux conclusions sans appel : Le Corbusier serait contre. A l'appui, les lettres adressées par l'architecte à l'abbé René Bolle-Reddat, chapelain historique de la chapelle. Entre 1959 et 1963, le chapelain, soutenu par l'association Œuvre Notre-Dame-du-Haut, avait tenté de construire une maison d'accueil pour 120 pèlerins et amateurs d'architecture. Un projet bien plus vaste que celui mis en oeuvre par Renzo Piano, mais situé sur la même pente. " Corbu " s'y était opposé d'une plume farouche : " Ronchamp est finie ; on ne va pas la commencer à nouveau " (juin 1960) ; " C'est de la folie ! Laissez donc Ronchamp tel qu'il est. Vous ouvrez la porte à des abominations ! " (juillet 1961) ; " Il ne faut pas aménager. (...) Je vous en supplie. Maintenez cet état si saisissant " (juillet 1962).

Pour les adversaires du projet Piano, l'affaire est entendue : il faut déplacer le couvent nettement plus loin. Cela suffirait-il à calmer les esprits ? Pas sûr. Car les " durs " de la Fondation voient d'un mauvais oeil l'arrivée des religieuses. Michel Kagan prévient : " Il faut refuser d'annexer Ronchamp à une transformation par trop religieuse. " Pour Jean-Louis Cohen, " respiritualiser Ronchamp, c'est du baratin au service d'une affaire immobilière. Les clarisses ont plus de 75 ans. Qui garantit que leur fraternité ne deviendra pas un hôtel ? "
Au pied de la colline, le nouveau maire, Jean-Claude Mille (divers gauche), observe ces polémiques, un oeil sur les intérêts de la commune. " Un deuxième architecte très connu, ça peut nous amener du monde, espère-t-il. Le centre bourg a du mal à vivre, des commerces ferment, le Musée de la mine se meurt... " Loin des querelles artistiques, le village voit dans son patrimoine religieux l'occasion d'un réveil salutaire. Quitte à réinventer les échoppes de marchands du temple, buvettes et crucifix, qui cernaient la chapelle dans les premières années ? 
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